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Introduction


L’histoire de l’homme, à travers l’espace et le temps, est rythmée de nombreuses fêtes.

Des plateaux des Andes à ceux du Tibet, des rives du Gange à celles du Nil, les civilisations qui se sont succédé ont inscrit à leur calendrier des jours de réjouissances civiles et religieuses.

Le christianisme naissant n’a pas dérogé à cette règle de l’humanité en marquant solennellement à Pâques l’anniversaire de l’événement fondateur de sa foi, la Résurrection de Jésus.

Reprenant en le modifiant le rituel des fêtes juives de Pâques et de Pentecôte, christianisant les festivités païennes, l’Église a fixé dans les premiers sacramentaires le déroulé de sa liturgie.

Du Ier au IVe siècle se sont mis en place le cycle pascal, précédé d’une austère quarantaine, et celui de Noël. L’Église déploya ensuite progressivement le mystère du Christ au cours d’une année scandée de fêtes plus ou moins solennisées en Orient et en Occident. Ces grandes célébrations donnèrent l’occasion aux Pères de l’Église d’approfondir les dogmes précisés lors des grands conciles œcuméniques et de combattre dans leurs homélies les doctrines hérétiques.

Après le concile d’Éphèse qui, en 431, proclama Marie Mère de Dieu, se développa le culte marial. Parmi les fêtes en l’honneur de la Sainte Vierge, l’une d’elles, célébrée en Orient sous le nom de Dormition, vit s’accroître sa popularité en Occident avec la proclamation du dogme de l’Assomption par Pie XII en 1950.

Enfin, l’Église des Apôtres et des Martyrs a toujours fait mémoire des saints, particulièrement de ses martyrs, en rappelant, chaque année dans le Sanctoral, leur entrée au ciel.



Aujourd’hui, seules quelques grandes fêtes émergent. Bien souvent, c’est leur inscription au calendrier civil comme jour férié qui, selon les pays, rappelle encore leur existence. Certaines d’entre elles sont fixes (Noël, l’Assomption, la Toussaint), d’autres, dites mobiles, fluctuent selon les calendriers julien (Église d’Orient) ou grégorien (en Occident), tant et si bien que c’est toujours en ordre dispersé que les chrétiens font mémoire de ces événements témoins du contenu de leur foi.



Ce livre est une invitation à remonter aux origines de ces fêtes, à découvrir leur histoire, leur évolution. Il propose aussi quelques éléments pour une réflexion théologique et une démarche spirituelle plus personnelle.








Avent


« Chaque année l’Église débute un nouveau cycle liturgique en entrant en “Avent”, un temps qui met sur nos lèvres les prières de désir et d’attente, les chants des promesses et de joyeuse espérance » selon les mots de Karl Rahner. Dès lors, « toutes les misères et toutes les aspirations et toutes les confiantes certitudes se cristallisent autour de ce mot : Viens1 ! ».

Cet appel, l’Église le répercute pendant les quatre semaines où elle déploie la liturgie du temps de l’Avent. Et sa prière se fait de plus en plus pressante, jusqu’au moment où elle chante sa certitude : « Il est apparu, le Roi de la Paix, celui que le monde entier désirait contempler2. » Pourtant, malgré cette révélation, l’Église poursuit son attente. Et elle reprend son incantation, jusqu’à ce que se réalise l’avant-dernier verset de l’Apocalypse : « Notre Seigneur, viens ! » (Ap 22,203) ou, selon sa formule araméenne bien connue : « Marana tha. »

Ces deux thèmes inséparables, celui d’un passé dont l’Église fait mémoire et d’un avenir marqué par le retour du Messie à la fin des temps, font partie d’une œuvre unique : l’Avent. Par son action liturgique, l’Église « actualise ainsi le passé dans le présent, pour instaurer l’avenir4 » ; d’un « Avent » à l’autre, elle entraîne ses fidèles vers le terme de l’ultime « Avent », la Parousie. Ce jour-là, le dessein bienveillant, arrêté par Dieu, sera révélé : « Mener les temps à leur accomplissement, réunir l’univers entier sous un seul chef, le Christ, ce qui est dans les cieux et ce qui est sur terre » (Ep 1,9-10).

Jean-Sébastien Bach, dans une de ses cantates écrites pour le 1er dimanche de l’Avent : « Nun komm, der Heiden Heiland5 », fait œuvre de théologien et, tout comme Honegger dans l’ouverture de sa « Cantate de Noël », il invite ses auditeurs à remonter les siècles.

Dès le chœur d’entrée, il met sur les lèvres du chœur de femmes puis d’hommes, mais en fait sur celles des patriarches, des prophètes et de tout le peuple de l’Ancien Testament, la phrase initiale de sa cantate : « Viens maintenant, Sauveur des païens. » Il rappelle en musique cette longue attente qu’un couplet d’un refrain populaire se plaisait à évoquer : « Depuis plus de quatre mille ans, nous le promettaient les prophètes6. »

L’auteur de la Lettre aux Hébreux décrit aussi cette liste impressionnante, cette « nuée de témoins », d’Abel à Moïse, de Gédéon à Samuel, qui, malgré leur foi immense, n’obtinrent cependant pas de voir « la réalisation de la Promesse » (He 11,39) et ne purent contempler « Celui que tous les prophètes avaient chanté7 », « ce rameau qui sortira de la souche de Jessé » (Is 11,1).

Parmi tous les prophètes, Isaïe tient un rôle privilégié. Non content de rêver d’un Dieu qui « déchirerait les cieux et descendrait sur terre » (Is 63,19), il se fait le révélateur du signe de Dieu, le héraut qui proclame : « Voici que la jeune femme est enceinte, elle enfantera un fils, et on l’appellera Emmanuel » (Is 7,14).

À sa suite, au fil des dimanches, Jérémie, Baruch, Sophonie lui emboîteront le pas tandis que Michée précisera le lieu de l’enfantement : « Bethléem Ephrata » (Mi 5,1).

L’autre homme de l’Avent, Jean-Baptiste, révélé dans la proclamation des Évangiles des deuxième et troisième dimanches8, est ce Précurseur dont Jésus dira : « Parmi ceux qui sont nés d’une femme, aucun n’est plus grand que Jean » (Lc 7,28). Au seuil messianique, sa voix retentit dans le désert et appelle à la pénitence et à l’urgence de la conversion. Pour saint Augustin, il est l’ultime voix avant le Verbe : « Jean est donc une voix ; et le Christ, qu’est-il, si ce n’est la parole, le Verbe ? La voix précède, pour donner l’intelligence du Verbe. […] La voix, c’est Jean, le Verbe, c’est le Christ9. »

Enfin, au portail de l’Avent apparaît Marie, la Vierge que chante Bach en quelques joyeuses mesures.

Le long Avent du monde ancien s’achève à Noël. Cet événement, Bach le confie au ténor qui chante dans le récitatif : « Le Sauveur est venu. Il a assumé notre propre chair. »



Curieusement, cet avènement du Fils de Dieu, cet « adventus », les premiers chrétiens mettront quatre siècles à le célébrer. Longtemps, en effet, l’Église n’a connu d’autre solennité que la Résurrection actualisée chaque dimanche, qui était alors le premier jour de la semaine. Pourtant, dans le monde païen dans lequel les chrétiens étaient immergés, les anniversaires de la « venue » des divinités étaient célébrés avec faste. Chaque année, à date fixe, les dieux revenaient demeurer dans leur temple. De même marquait-on par une commémoration annuelle l’intronisation de l’empereur. Ainsi le Chronographe de 35410 mentionne-t-il l’Adventus Divi, le sacre de Constantin.

La venue de Jésus s’inscrit désormais au calendrier liturgique en Occident puis en Orient, et l’Adventus perdra sa signification païenne pour désigner le temps de préparation avant Noël, dont la durée et le contenu seront sujets à bien des fluctuations selon les régions : l’Avent est né.

En Gaule il s’agira du « Carême de la Saint-Martin » ou d’un « Carême d’hiver »11. Ce temps, déjà mis en place au concile de Tours (563), sera précisé par le 9e canon du concile de Mâcon (581) qui rendra obligatoire le jeûne les lundi, mercredi et vendredi, de la Saint-Martin (11 novembre) à Noël, et insistera particulièrement sur une plus grande piété et une participation plus fréquente aux assemblées liturgiques.

En Espagne, l’accent sera davantage baptismal, marqué par la préparation des catéchumènes qui étaient baptisés un peu plus tard, à l’Épiphanie. Le concile de Saragosse (380) prescrira aux fidèles de les accompagner en étant assidus aux célébrations et rencontres ecclésiales dès le 17 décembre.

À Rome, l’absence de documents anciens rend plus difficiles les investigations. L’Avent semble n’apparaître qu’au VIe siècle mais ne le célébrait-on pas avant dans la Ville éternelle, tout comme à Naples ou à Ravenne où il est attesté bien antérieurement ? Dans ces communautés d’Italie les considérations ascétiques ne tiennent pas une place prépondérante et c’est davantage l’attente joyeuse de la fête de la Nativité qui importe.

Longtemps la fête de l’Avent fut considérée comme secondaire, se retrouvant reléguée dans les livres liturgiques après les fêtes des saints. Le sacramentaire*12 grégorien propose les textes des cinq dimanches qui précèdent Noël, ceux-ci étant comptés à rebours, le premier étant le plus proche de Noël. De six ou cinq semaines, l’Avent fut ramené à quatre13, et il faudra attendre les graduels* et antiphonaires* des VIIIe et IXe siècles pour trouver les messes de l’Avent au début du cycle temporal*, marquant, comme de nos jours, le début de l’année liturgique.

Dès les VIe-VIIe siècles, c’est un autre aspect de l’Avent qui va être mis en exergue : l’attente du Retour du Messie. L’Avent va désormais s’articuler autour des deux pôles : de temps de préparation immédiate à la célébration de la Nativité, il va devenir aussi celui de l’attente de la Parousie. Les premiers chrétiens déjà, ceux de Thessalonique en particulier, si certains du proche retour du Seigneur, en étaient venus à se laisser aller à l’oisiveté (2 Th 3,10). Jésus n’avait-il pas annoncé à maintes reprises son retour, en particulier à travers toutes les « paraboles du veilleur » (Mt 24-25) ? Au moment de l’Ascension, les anges n’avaient-ils pas affirmé aux disciples le retour de leur Maître : « Ce Jésus qui vous a été enlevé pour le ciel viendra de la même manière que vous l’avez vu s’en aller vers le ciel » (Ac 1,11). Paul lui-même caressera l’espoir d’être encore en vie à ce moment (1 Th 4,17).

Ce thème de l’avènement glorieux de Jésus à la fin des temps va prendre une place de plus en plus importante dans la liturgie du temps de l’Avent.

Cyrille de Jérusalem l’expliquait aux catéchumènes en spécifiant ainsi les deux avènements du Messie : « Dans le premier, il a été emmailloté dans la crèche ; dans le second, la lumière l’entoure comme un manteau. Dans le premier, il a subi la croix, ayant méprisé la honte ; dans le second, il vient escorté d’une armée d’anges, glorifié. Donc, nous ne sommes pas seulement assurés du premier avènement, mais nous attendons le second14. »

En entrant dans le temps de l’Avent, l’Église invite ses fidèles à avancer sur les chemins menant à la crèche de Bethléem tout en rejoignant ce cortège immense qui marche à la rencontre du Seigneur, en prenant bien soin d’emporter l’huile nécessaire pour veiller dans la nuit (Mt 25,1-4).

« Derrière le rythme des années, derrière les Avents sempiternellement recommencés, ce qui doit transparaître de plus en plus dans l’Église, écrit Claude Jean-Nesmy, c’est la Présence du Seigneur15. »

Le concile Vatican II, dans la Constitution sur la liturgie, le précisera en rappelant que l’Église « déploie tout le mystère du Christ pendant le cycle de l’année, de l’Incarnation et la Nativité [y compris le temps de préparation, l’Avent] jusqu’à l’Ascension, jusqu’au jour de la Pentecôte, et jusqu’à l’attente de la bienheureuse espérance et de l’avènement du Seigneur16 ».



« Le Seigneur reviendra. » Bach, dans sa cantate, actualise ce moment, reprenant au récitatif ce verset de l’Apocalypse : « Voici, je me tiens à la porte et je frappe » (Ap 3,20). On entend alors les cordes qui jouent pizzicato, illustrant les coups frappés.

« Qui a frappé ? » s’interroge Paul Claudel. Et il affirme : « Il n’y a pas à s’y tromper, c’est celui qui vient comme un voleur au milieu de la nuit, celui dont il est écrit : voici que l’époux vient, sortez à sa rencontre. »

Il importe au chrétien d’entrer dans cette mystique. Tout en préparant joyeusement la Nativité, il se met aussi dans les dispositions du guetteur qui attend le retour du Messie, car il faut « qu’il nous trouve quand il viendra, vigilants dans la prière et remplis d’allégresse17 ».

Telle est l’irrépressible espérance, « l’ardent désir » qui doit habiter tout disciple du Christ durant ce temps, pour qu’il devienne, selon la belle formule du cardinal Newman, « un homme qui attend le Christ ».

Saint Paul ne disait pas autre chose aux Romains : « Nous avons été sauvés, mais c’est en espérance. Or voir ce qu’on espère n’est plus espérer : ce que l’on voit, comment l’espérer encore ? Mais espérer ce que nous ne voyons pas, c’est l’attendre avec persévérance » (Rm 8,24-25).



Durant l’Avent, la liturgie célèbre celui qui va venir et attend celui qui reviendra, et ces deux thèmes de la venue et du retour sont indissociables. Ils s’appellent, se rejoignent, se combinent. La Parousie prend d’abord l’ascendant puis, dès le troisième dimanche, la joie apporte ses appoggiatures et les récits de l’Annonciation, de la Visitation, à l’ultime célébration dominicale, font pressentir la Nativité imminente chantée dès l’invitatoire des Matines à Noël : « Christus natus es nobis, venite adoremus » (« Le Christ est né pour nous. Venez, adorons-le »). L’anniversaire célébré, c’est à nouveau le thème de l’attente qui peu à peu s’impose.

Attendre, vivre dans une sorte de perpétuel Avent semble bien être l’une des missions du chrétien. Non pas une attente passive comme celle du guetteur qui n’a de cesse d’être relevé, mais celle d’un veilleur passionné qui scrute l’horizon pour y découvrir les signes précurseurs de la venue de son Maître.

Saint Bernard dans ses sermons évoque ces deux attentes, mais il en ajoute une troisième, dite intermédiaire, la venue du Seigneur dans les cœurs et dans les âmes : « C’est l’avènement au cours duquel seuls les élus le voient, en eux-mêmes, et leur âme est sauvée18. »

Neumeister, qui écrivit le livret de la cantate de Bach, reprend ce thème que le compositeur confie à la soprano : « Mon cœur, ouvre-toi pleinement. Que Jésus vienne et s’y installe. »

Pendant quarante jours, l’Église invite ses membres à prendre toutes les dispositions nécessaires pour accueillir dignement Celui qui doit venir, Celui qui va venir. Si l’Avent n’est plus ce temps strict d’ascèse, ce « Carême d’hiver », il n’en reste pas moins temps offert de conversion, comme le proposent les couplets du « Rorate » tandis que le refrain implore le ciel pour que « des nuées descende le salut19 ».

En ouvrant le premier dimanche de l’Avent, l’histoire linéaire du salut, l’Église invite ses fidèles à entrer dans l’alliance nouée jadis avec les patriarches, rappelée par les prophètes, scellée en Jésus-Christ.

C’est à un approfondissement de la foi, à une patiente quête de Dieu que chacun est convié. « Il faut chercher pour le trouver, rappelle saint Augustin, il faut le chercher lorsque nous l’avons trouvé. Cherchons-le pour le trouver, parce qu’il est caché ; cherchons-le lorsque nous l’avons trouvé, parce qu’il est immense ; c’est ce qui a fait dire au Psalmiste : “Cherchez sans cesse sa présence” (Ps 105,4)20. »
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Noël

(Nativité)


« Et le Verbe s’est fait chair et il a habité parmi nous. » En quelques mots saint Jean, dans le Prologue du quatrième Évangile (Jn 1,14), dit l’inouï du mystère de l’Incarnation que les chrétiens proclament chaque dimanche dans le Credo « Et verbum caro factum est ».

Dieu, qui tant de fois s’est manifesté à travers les splendeurs de sa création et l’histoire de son peuple, Dieu, qui « à bien des reprises et de bien des manières a parlé par la voix de ses prophètes », « en ces temps qui sont les derniers » (He 1,1), s’est offert, dans un extraordinaire face-à-face, en son Fils « par qui il a aussi créé le monde » (Jn 1,10).

Ce Verbe, deuxième personne de la Trinité, n’a pas « assumé la chair comme on prend en plus un vêtement1 », mais il a pris réellement, existentiellement, la nature humaine.

Ce Verbe, déjà présent dans le monde (Jn 1,10), a donc choisi un nouveau mode d’existence en se faisant petit d’homme, sans cesser toutefois « d’être ce qu’il était auparavant2 ». Il s’est abaissé (Ph 2,8) au niveau de la plus fragile des créatures charnelles pour l’élever, par son Incarnation, « jusqu’à l’inaccessible hauteur de son Essence3 ».

Devenu homme, il a demeuré parmi les hommes. Il a, en quelque sorte, planté sa tente, témoignant de sa présence, non pas occasionnellement comme le faisait la Nuée sur la Demeure, ce Sanctuaire portatif que les Hébreux dressaient chaque soir au cours de leur marche dans le désert (Nb 9,15-23), mais de façon permanente.

Et les premiers qui purent contempler son visage furent évidemment Marie et Joseph, mais aussi tous ces témoins de la Nativité que présentent Luc et Matthieu dans leur Évangile. Tous auraient pu reprendre à leur compte cette parole de Jean : « Ce qui était dès le commencement, ce que nous avons entendu, ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons contemplé, ce que nos mains ont touché du Verbe de vie […] nous en rendons témoignage » (1 Jn 1,2).

Cette naissance, les artistes, dès l’heure des premières icônes, l’ont transcrite en de nombreuses variations qui, toutes, quel que soit le cadre choisi, invitent à franchir le porche du mystère de l’Incarnation.

L’une des plus anciennes icônes, du VIe ou VIIe siècle, conservée au monastère Sainte-Catherine, au cœur du Sinaï, présente une étonnante synthèse théologique.



Dans le renfoncement sombre d’une grotte, Marie se détache, allongée. Son visage reflète une parfaite sérénité. Tout près, l’enfant, déjà entouré de bandelettes, repose sur un petit lit blanc dans ce lieu qui préfigure cette autre caverne où il sera enseveli après sa crucifixion.

Joseph, apparemment à l’écart, semble songeur. Il est en quelque sorte rentré dans l’ombre après avoir donné à Jésus une généalogie humaine, une descendance, celle de David. Il peut sortir de la scène, comme un artiste qui, son rôle joué, s’en va par une porte dérobée.

De la voûte qui surplombe la grotte, une étoile s’est détachée et s’est immobilisée à la verticale comme un signe pour les nations. Un rayon de lumière descend du ciel, perce l’épaisseur de la pierre et se pose sur Celui qui, un jour, affirmera : « Je suis la lumière du monde » (Jn 8,12).

Quatre anges, représentant l’armée céleste, surveillent l’Enfant Dieu, tout comme ils avaient sans doute l’habitude d’entourer le Verbe dans la cour céleste.

Quant aux bergers, disséminés sur l’icône, ils sont fort humbles et discrets. Ces transhumants, hommes des ornières et des broussailles, avaient souvent mauvaise réputation dans l’Ancien Testament4. Ils découvrent, émerveillés, Celui qui prendra la tête de son troupeau en déclarant : « Je suis le bon Berger » (Jn 10,11).

Que dire de l’âne ou du bœuf dont les bonnes têtes apparaissent derrière l’Enfant ? Les évangélistes n’en disent mot. Un texte apocryphe attribué à saint Matthieu5 en révèle la présence adorante. Ambroise de Milan reprendra ce thème en se référant au prophète Isaïe (Is 1,3) dans son traité sur l’Évangile de Luc : « Qu’il soit dans les langes, vous le voyez ; vous ne voyez pas qu’il est au ciel. Vous entendez les vagissements de l’enfant, vous n’entendez pas les mugissements du bœuf qui reconnaît son propriétaire et l’âne la crèche de son Maître6. »

Ainsi se trouvent réunies en une seule œuvre les diverses traditions qui verront le jour en Occident et en Orient et qui finiront par se scinder pour donner naissance à Rome aux deux grandes fêtes du cycle de Noël : la révélation du Fils de Dieu à son peuple, le jour de la Nativité, puis aux païens, le 6 janvier, en la solennité de l’Épiphanie.

D’autres artistes proposeront leurs visions de l’événement, les poètes se saisiront de l’Évangile et, au Moyen Âge, dans le cadre des Mystères et autres jeux liturgiques, des tableaux de la Nativité seront présentés dans les cathédrales. François d’Assise ira plus loin. Son biographe, Thomas de Celano (1190-1260), rappelle sa demande peu avant Noël 1223 : « Je veux évoquer le souvenir de l’Enfant qui naquit à Bethléem et tous les désagréments qu’il endura dès son enfantement ; je veux le voir, de mes yeux de chair, tel qu’il était couché dans une mangeoire et dormant sur le foin, entre un bœuf et un âne7. » Ce fut la première crèche. L’idée se développa sous l’impulsion des franciscains, puis des jésuites qui en firent un objet de dévotion, voire un moyen d’évangélisation. Nul ne dira jamais si ces reproductions avaient ou non quelque ressemblance avec la grotte qui fut recouverte d’une basilique au IVe siècle, à l’époque d’Hélène, la mère de Constantin. Égérie, dans son journal de voyage, évoque une célébration de Vigiles qui eut lieu à Bethléem dans l’église où se trouve « la grotte où est né le Seigneur »8.

Saint Jérôme, qui vécut un certain temps dans une grotte voisine, fait déjà part de sa tristesse devant la transformation du lieu : « Ah ! S’il m’était seulement donné de voir cette crèche où reposa le Seigneur ! Mais, hélas ! par un sentiment de vénération pour le Christ nous avons enlevé la crèche d’argile pour lui en substituer une d’argent9. »

Aujourd’hui les pèlerins qui affluent dans la crypte de la basilique ont bien du mal à retrouver l’esprit de la Nativité en ce lieu enjolivé de marbre, d’argent, de vermeil et de tentures offertes par Mac-Mahon.



Saint Luc situe la venue au monde de Jésus lors d’un recensement ordonné par l’empereur César Auguste, à l’époque où Publius Sulpicius Quirinius était gouverneur de Syrie. Matthieu ajoutera : « au temps du roi Hérode ». Premières difficultés : il n’y a pas trace de ce recensement et Quirinius n’exerça son mandat qu’en 6 après J.-C. Quant à Hérode, il était déjà mort depuis longtemps. Pour Simon Légasse : « cette coïncidence historique, semblable à celles que Luc aime à introduire dans son œuvre, n’est pas exacte10 ». Malgré toutes les recherches entreprises, force est de constater que les données actuelles ne permettent pas d’en savoir plus. Faire œuvre d’historien ne rentrait d’ailleurs pas dans le projet de Luc. Mais en revanche son récit de la Nativité rejoint bien le but théologique qu’il développe au long de son Évangile : « en Jésus s’accomplit l’acte salvifique définitif de Dieu11 ».



Mis à part les Évangiles, nous n’avons aucune autre source susceptible de nous renseigner sur la date de la naissance de Jésus. Ce n’était d’ailleurs pas la préoccupation des premiers chrétiens qui fêtaient surtout la naissance au ciel de leurs martyrs. Si les communautés reprenaient dans leur liturgie des hymnes à la gloire du Christ, célébrant sa manifestation dans la chair (1 Tm 3,16), elles attendaient surtout son autre venue à la fin des temps.

La Nativité du Christ ne semble pas plus avoir été un sujet de préoccupation pour Paul. Dans sa lettre aux Galates (Ga 4,4), il évoque certes l’accomplissement des temps avec l’envoi par Dieu de son Fils « né d’une femme et assujetti à la Loi », mais il annonce surtout « le mystère de Dieu » et s’attarde dans sa prédication sur la Mort et la Résurrection du Christ. Longtemps, dans l’Église, nous l’avons dit, il n’y eut en fait qu’une seule célébration : la nuit de Pâques.

Le premier document authentique, digne de respect, qui atteste de la date de Noël est le Chronographe de 354, déjà mentionné. Parmi la liste des jours de fête et les anniversaires des martyrs, on lit : « VIII Kal.Ian.natus Christus in Bethleem Judeae »,« 8 jours avant les calendes de janvier », donc le 25 décembre, ce qui prouve qu’à Rome la fête de Noël était célébrée bien avant la rédaction de ce document, sans doute dès 33612.

L’objet de la fête est pourtant loin de faire partout l’unanimité. En Égypte, déjà vers 200, selon le témoignage de Clément d’Alexandrie, un groupe gnostique, les disciples de Basilide, célébrait le baptême de Jésus le 6 janvier13. Cette date fut progressivement adoptée par les Églises d’Orient, dont Jérusalem14, ce qui amena la vaine protestation de saint Jérôme. Aux responsables de cette Église qui affirmaient : « C’est ici que le Christ est né : nous sommes sur les lieux mêmes, notre témoignage a plus de valeur que celui des nations éloignées », il rétorquait : « Qui vous a instruits ? […] Pour nous, nous affirmons que le Christ est né aujourd’hui, le 25 décembre, et qu’il n’a été baptisé que quelques jours plus tard à l’Épiphanie15. »

L’Afrique suivit Rome. Ainsi, dans le plus ancien sermon pour la Nativité de l’Antiquité chrétienne, « un des premiers témoignages relatifs à la célébration de Noël16 », l’évêque de Numidie, Optat de Milève, à Noël 360, précise qu’à la mémoire de la Nativité sont joints l’Adoration des Mages et le Massacre des Innocents.

La date de la fête romaine de Noël va peu à peu s’imposer aux Églises d’Orient. Des influences réciproques entre communautés amèneront l’Occident à célébrer également l’Épiphanie le 6 janvier, mais avec un contenu différent. Reportant à une date ultérieure le baptême de Jésus, Rome fera de l’Adoration des Mages la manifestation du Christ aux Nations.

Quels éléments nouveaux ont pu déterminer les responsables des Églises au IVe siècle à instituer cette fête de la Nativité ?

À Rome, depuis 218, l’empereur Héliogabale avait introduit le culte de Mithra, le « Sol Invictus » (Soleil invaincu), auquel l’empereur Aurélien s’identifia de son vivant. En 274, il fit d’ailleurs bâtir au Champ de Mars un temple en son honneur et organisa un culte officiel.

Évidemment le solstice d’hiver était le jour idéal pour célébrer ce soleil nouveau, l’astre renaissant qui avait triomphé de la nuit. Le Chronographe de 354 notait aussi au registre civil, à la date du 25 décembre, cette célébration du N(atalis) Invicti (Nativité du soleil invincible). Les chrétiens, du moins certains d’entre eux, pouvaient être tentés de se mêler à ces réjouissances. C’est peut-être pour les en dissuader et pour concurrencer le culte païen que fut placée en ce jour la naissance de l’Enfant Dieu.

Saint Léon, dans une de ses homélies de Noël, met en garde les membres de sa communauté. Il les exhorte à tenir fermes dans la foi et à ne pas tomber dans les erreurs les plus stupides du paganisme dont les adeptes « honorent du culte réservé à Dieu les luminaires mis au service du monde17 ».

En utilisant le symbole du soleil pour christianiser la fête, l’Église reprenait une belle tradition biblique qui voyait dans l’astre levant une image du Messie sortant de la tente dressée par Dieu dans les cieux pour « s’élancer tel un jeune époux, un champion joyeux de prendre sa course » (Ps 19,6), comme le rappelle aujourd’hui la belle hymne « A solis ortus cardine18 ». Le Christ, en effet, est cet astre que les mages avaient vu se lever en Orient (Mt 2,2) et dont Zacharie s’était réjoui à la Présentation au Temple en chantant sa prophétie (Lc 1, 67-79), car « ceux qui se trouvaient dans les ténèbres et l’ombre de la mort19 » allaient voir sa lumière20. Pour que cette réalité soit toujours exaucée, c’est à Dieu que s’adresse la prière d’ouverture de la messe de l’aurore : « En ton Verbe fait chair, une lumière nouvelle nous envahit : puisqu’elle éclaire déjà nos cœurs par la foi, qu’elle resplendisse dans toute notre vie. »

Dès le IIIe siècle, les chrétiens prendront l’habitude de voir dans le Christ ce « soleil de justice » annoncé par Malachie (Ml 3,20), un « soleil de justice donné par la Vierge Marie », « la vraie lumière qui vient nous illuminer en la sainte nuit de Noël mais dont nous goûterons toute la plénitude de la gloire dans le ciel promis », comme l’évoquent la deuxième antienne de l’Office des lectures de Noël et la prière d’ouverture de la messe de minuit.

Une autre théorie visant à expliquer la date de Noël, dite du Comput, part de la symbolique des nombres en usage dans l’Antiquité. D’après cette thèse, défendue par Louis Duchesne et critiquée par Dom Botte21, le Christ serait mort le 25 mars, à l’équinoxe de printemps, et comme « il n’a pu passer sur terre qu’un nombre entier d’années, la fraction étant considérée comme une imperfection, l’Incarnation eut lieu également le 25 mars et la Nativité neuf mois plus tard ».

Enfin parmi les hypothèses envisagées, il faut souligner le lien entre l’émergence et le développement de la fête qui célèbre l’Incarnation du Verbe de Dieu et du Fils de Marie et la réflexion théologique qui s’enrichit des débats conciliaires à l’époque des grandes controverses christologiques.

Les Offices du temps de Noël donneront l’occasion à tous les défenseurs de la foi, définie aux conciles, de préciser leur pensée. Reprenant, par exemple, le dogme de Nicée (325), ils rappelleront la divinité du Fils, consubstantiel au Père, ce Fils qui, en s’incarnant, a offert à la nature humaine d’être non seulement régénérée mais divinisée : « En ce jour, nous sommes nés avec le Christ, c’est le temps de notre régénération22. » Irénée de Lyon ajoutera : « C’est pour que l’homme, en se mélangeant au Verbe et en recevant ainsi la filiation adoptive, devienne fils de Dieu23 », un statut que la prière d’ouverture de la messe du jour de Noël sollicite en ces termes : « Fais-nous participer à la divinité de Ton Fils, puisqu’il a voulu prendre notre humanité. »

L’Église avait donc bien des raisons de mettre en relief la Nativité. Toutefois, elle se contentera d’en faire simplement mémoire, l’inscrivant en tête des anniversaires des martyrs, dans le Sanctoral*. Ce n’est qu’au VIe siècle que Rome la placera en tête du Temporal*, ouvrant en quelque sorte l’année liturgique.

À Januarius qui s’étonnait, dans une lettre datée de 400, de la différence de statut entre Noël et Pâques, Augustin répondit : « Il faut que vous sachiez d’abord qu’il n’y a pas de signification mystérieuse dans la célébration de la naissance du Seigneur ; mais qu’on y rappelle seulement qu’il est né ; et pour cela il n’était besoin que de marquer par une fête religieuse le jour où l’événement s’accomplit24. »

Si Noël n’apparaît pas immédiatement comme « la célébration annuelle du mystère du salut25 », très vite, les Pères de l’Église cessèrent de dissocier la naissance du Christ de l’ensemble de son œuvre rédemptrice ; autrement dit, l’Incarnation ouvrait désormais le chemin pascal. Léon le Grand, par exemple, revient sans arrêt sur ce lien dans ses sermons. Pour lui « le Fils de Dieu prit la nature propre au genre humain afin de la réconcilier avec son auteur26 » et « il a pénétré dans les bas-fonds du monde lorsque les temps qui avaient été préordonnés pour la Rédemption des hommes furent accomplis27 ». L’hymne « Jesu Redemptor omnium » d’Ambroise de Milan résume magnifiquement la pensée de l’Église primitive : « Ô Christ, Rédempteur des hommes […] Nous que tu as rachetés en répandant ton sang précieux, au jour béni de ta naissance, nous te chantons un chant nouveau. »




OEBPS/cover/cover.jpg
Robert Féry

JOURS
DE FETES

Histoire des célébrations chrétiennes

Editions du Seuil
27, rue Jacob, Paris VI¢





